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ASTRONOMIE. — Sur divers points d'astronomie ancienne ; et, en particulier, 
sur la période Sothiaque, comprenant 1460 années juliennes de 365i +; 


par M. Buor. 


« Le travail que je soumets en ce moment à l’Académie, fait suite à celui 
que je lui présentai en 1831 sur l’année vague des anciens Égyptiens, et qui 
est inséré au tome XIII de ses Mémoires. Il a pour but de confirmer les ré- 
sultats de ces premières recherches, et de les employer à éclaircir plusieurs 
points importants d'astronomie ancienne, qui mont paru n'avoir pas été 
assez étudiés, ou l'avoir été inexactement par le manque de notions prati- 
qués suffisamment précises. 

» J'ai été conduit à cette révision générale en voulant discuter la réalité 
de l'antiquité attribuée à une période de temps, fort célèbre parmi les cliro- 
nologistes sous la désignation de cycle sothiaque ou caniculaire. On la nomme 
ainsi, parce que son commencement et sa fin sont fixés aux époques où le le- 
ver héliaque de l'étoile Sirius, appelée par les anciens Égyptiens Sothis, et le 
Chien par les Grecs, revenait coïncider avec le premier jour de l’année égyp- 
tienne vague. D’après les calculs de concordance et d’après la position astro- 
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nomique de Sirius, cette coïncidence a dû s’opérer numériquement, SOUS le 
parallèle moyen de l'Égypte, antérieurement à lère chrétienne, au ving- 
tième jour de juillet des années juliennes — 1522, —2782, et plus haut encore, 
en remontant par des périodes égales comprenant chacune 1460 années ju- 
liennes de 3651, ou 1461 années égyptiennes vagues, chacune de 365 jours. 
Des érudits du premier ordre ontsupposé à ce cycle une très-haute antiquité 
d'application. Fréret, entre autres, dans son ouvrage contre le système chro- 
nologique de Newton, en fait remonter l'invention et l'emploi pratique jus- 
qu'à la coïncidence de —2782; et il le présente comme ayant été le fondement 
de l'année de 365 jours usitée en Égypte. La première de ces assertions m'a 
paru n'être appuyée sur aucun document historique assez ancien pour la jus- 
tifier. La seconde m'a semblé incompatible avec les démonstrations que la 
pratique de l'astronomie suggère, quand on vient à considérer le caractère 
essentiellement vague d'un lever héliaque, et l'impossibilité qu'on aurait 
trouvée à lui assigner, par l'observation, une date assez précise pour servir 
d’origine à une période chronologique usuelle. J'ai tâché d'établir l'un de ces 
points en discutant les passages des auteurs latins ou grecs , tous postérieurs 
à Ptolémée, qui ont mentionné le cycle sothiaque; et il ne m'a pas été diffi- 
cile de prouver l’autre. Cela m'a donné lieu de rassembler le petit nombre 
d'indications parvenues jusqu à nous, sur les procédés d'observation qui ont 
dû être anciennement pratiqués en Chaldée et en Égypte, indications mal- 
heureusement trop rares, et que l’on peut justement reprocher à Ptolémée 
d'avoir complétement omises. A défaut de ces renseignements qui nous se- 
raient aujourd hui si précieux, je prouve, par des démonstrations évidentes, 
que les peuples qui habitaient ces contrées ont pu fort aisément reconnaître 
la période solaire de 365 jours, même celle de 365ï+, par l'observation très- 
simple des points de l'horizon où le soleil se lève et se couche successivement 
dans sa marche annuelle: et qu'ils ont dû se servir de ces remarques faciles 
pour obtenir ces premières évaluations numériques, bien plutôt que de re- 
courir à des déterminations indirectes beaucoup moins certaines, telles que 
les peuvent donner les levers héliaques. Je montre ce procédé d'observation 
primitif expliqué dans d'anciens textes chinois, indiqué dans des livres sans- 
crits; puis, comme attesté, pour l'Égypte, par l'existence d’une règle pnomon, 
trouvée dans les tombeaux de Thèbes, portant encore lenom et le titre d’un hié- 
rogrammate, laquelle, d'après sa construction et les emblèmes religieux qu'on 
y voit sculptés, offrant même l’image du dieu Soleil sur le retour de la face 
qui devait être tournée vers cet astre, ne peut avoir été que l'instrument 
ou le symbole de pareilles opérations, effectuées par les prêtres d'Égypte 
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avec des détails de précision qu'on ne trouve sur aucun gnomon grec. Je fais 
remarquer l'intérêt spécial qu'avaient surtout les Égyptiens à déterminer les 
phases solaires, qui alors, comme de nos jours, ramenaïient au solstice d'été 
le commencement de la crue du Nil, et en réglaient tous les propres ulté- 
rieurs, objet pour eux d'une continuelle attente, comme leur fournissant l’u- 
nique source de toute alimentation. Je montre ce grand intérêt national 
exprimé dans leur notation sacrée de l’année vague, dont Champaollion a si 
beureusement dévoilé les évidents rapports avec la marche annuelle du so- 
leil : rapports que l’on trouve encore reproduits dans tous les détails de leurs 
formes religieuses, et jusqu'au fond des chambres sépulcrales de leurs plus 
anciennes pyramides, dans les noms et les symboles de leurs premiers rois. 
À cette occasion Je prouve, qu’à défaut de tout autre instrument, ces anti- 
ques constructions, depuis qu'elles existent, auraient pu suffire pour mon- 
trer aux prêtres égyptiens, par le seul mouvement des ombres sur leurs 
faces, les époques annuelles des équinoxes avec une erreur moindre qu'un 
jour, et celles des solstices avec une erreur moindre qu’un jour trois quarts. 
Or, sans vouloir aucunement prétendre, ou insinuer, qu'elles auraient été éri- 
sées pour ce but, ce qui me paraîtrait au contraire fort invraisemblable, il 
est comme impossible que des prêtres observateurs qui résidaient sur les 
lieux , et qui, par état, suivaient les phases du soleil, comme toute l'antiquité 
l’atteste, n'aient pas, pendant des milliers d'années , aperçu et remarqué ces 
mouvements périodiques des ombres , qui leur signalaient avec tant de faci- 
lité, d'exactitude et d'évidence, les époques annuelles qu'ils avaient tant d’in- 
térêt à constater. On sera bien plutôt porté à croire qu’ils ont dû les connai- 
tre, même avant l'érection des pyramides de Memphis, si l’on considère 
que, d’après des relèvements astronomiques incontestables, les parois de ces 
monuments sont orientées entre des limites d'erreur qui n’excèdent pas celles 
qu'on a cru reconnaître dans la méridienne de Tycho-Brahé à Uranibourg. 

» Jci je vais au-devant d'une objection qui a été, je crois, élevée pour la 
première fois, par Delambre, et qui a frappé beaucoup d'esprits. Si les 
Égyptiens avaient observé très-anciennement des équinoxes et des solstices, 
dont ils auraient déterminé les époques.dans des limites d'erreur d’un ou de 
deux jours, comme je viens de montrer qu'ils pouvaient très-aisément le faire, 
pourquoi n’en trouve-t-on aucune mention quelconque dans l'ouvrage de 
Ptolémée; de Ptolémée qui avait tant d'intérêt à rechercher ces anciennes 
déterminations, à les prendre pour données distantes de ses théories, et qui, 
résidant lui-même en Égypte, n'aurait pu ignorer l'existence de pareils docu- 
ments? S'il n'en a rien dit, s'il a été contraint de recourir à des observations 
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chaldéennes ou grecques, sans mentionner un seul résultat égyptien, n'est-ce 
pas qu'il n’y en avait aucun qui püt lui servir ? Et n’en doit-on pas conclure 
que toute la science astronomique dont se vantaient les prêtres d'Égypte se 
réduisait à des notions purement spéculatives, dépourvues de déterminations 
exactes ? Voilà l'objection dans toute sa force. Mais il est très-facile d'y ré- 
pondre. 

» Je fais remarquer d’abord que le silence de Ptolémée s'étend à une classe 
de phénomènes qui ont dû être indubitablement vus, observés et notés par les 
Égyptiens : je veux parler des éclipses. Ils n'ont pu manquer d'y faire atten- 
tion, puisque, dans leurs plus anciennes liturgies, dont les textes ne nous 
sont plus maintenant inintelligibles, nous voyons des indications de cérémo- 
nies relatives aux phases lunaires. De plus, leur calendrier usuel étant reporté 
par concordance, jusqu'à l'époque de — 1780, se trouve y présenter, entre 
les positions absolues de la lune et du soleil, une distribution de dates men- 
suelles, si incroyablement adaptée à leurs rites et à leurs usages, qu'aucun as- 
tronome ne pourra douter qu'elle a dû être saisie par une observation très-at- 
tentive , à l'époque même où elle se réalisait; et qu'elle a dû être fixée alors 
dans le calendrier par l'addition finale des cinq jours épagomènes, ou par 
un remaniement analogue à celui qu’on a effectué en Occident lors de la ré- 
forme grégorienne. Après cela, il est presque superflu de dire que Sénèque 
cite un livre de Conon, dans lequel cet astronome avait rassemblé les éclipses 
de soleil observées par les Égyptiens. Pourquoi donc Ptolémée n’en parlet-il 
point? Mais, pour les Chaldéens eux-mêmes, ilne mentionne que leurs éclipses 
de lune! Faudra-t-il croire qu’ils n’ont pas vu d’éclipses de soleil? Non sans 
doute. Seulement Ptolémée ne savait pas calculer celles-ci, à cause de la diffi- 
culté des parallaxes ; cela lui a suffi pour qu'il n'en dit rien. De même, pour 
qu'il ne citât pas les éclipses de soleil ou de lune que les Égyptiens avaient 
vues, et sans doute notées dans leurs registres religieux, il a fallu seulement 
qu'il ne pût pas en faire usage. Or, il y a, pour l'Égypte, une raison très- 
naturelle et très-évidente d'une telle impossibilité. C’est le défaut presque 
inévitable de continuité qui a dû s’y opérer dans la transmission des dates 
de jour, à de longs intervalles de temps. 

» Habitués, comme nous le sommes, à nos calendriers européens, où la 
marche des temps se suit toujours avec continuité à travers les accidents 
politiques, nous n'avons pas communément une assez juste idée des difficultés 
qui ont dû se présenter, dans la transmission des dates astronomiques, chez 
les peuples où la numération des temps recommençait, comme en Égypte, 
à partir d’une ère nouvelle, lors de l’avénement de chaque souverain. Ajoutez 
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que, chez les Égyptiens, l'année où décédait un roi lui était ôtée dans la chro- 
nologie, ainsi que dans les actes publics subséquents, et s’attribuait tout en- 
tière à son successeur, ny manquât-t-il que peu de jours. Gela produisait, à 
chaque succession, des empiétements rétrogrades de dates d'années, qu'il 
fallait dédoubler pour disposer avec continuité les événements ou les obser- 
tions qui se trouvaient compris dans ces intervalles mixtes. D'après cet usage, 
Ptolémée, ou tout autre astronome qui aurait voulu calculer des observa- 
tions égyptiennes rapportées dans d'anciens registres sacerdotaux, devait 
pour les rejoindre à son époque, effectuer d'abord un travail historique qui 
rattachât toutes les ères successives les unes aux autres, en une série continue 
de temps; apres quoi il lui fallait donner aux observations consignées dans 
les registres, les nouveaux énoncés de dates qni convenaient à leur place 
réelle dans cette série. Je présente un exemple curieux de ce double travail, 
dans l'énoncé d’une opposition de Jupiter, observée par Ptolémée lui-même, 
et qui est rapportée dans l’Almageste à une date conventionnelle d'année , né- 
cessairement différente de celle qu’il dut écrire sur ses registres lorsqu'il lob- 
serva. Que l’on juge des difficultés qu'auraient présentées des rectifications de 
ce genre, pour être appliquées à des observations qui auraient été faites en 
Égypte aux temps des Pharaons, si, lorsque Ptolémée composait l'Almageste, 
il existait encore d'anciens registres où elles fussent consignées : surtout, 
l'Égypte ayant été tant de fois ravagée par des guerres intestines ou des in- 
vasions étrangères; souvent partagée entre des souverains qui se la dispu- 
taient, se renversant tour à tour les uns les autres, et devant donner lieu à 
autant d’ères différentes, successivement adoptées, rejetées, reprises, dans 
les villes soumises au hasard temporaire de leur domination! Pour que l’on 
comprenne bien l'inévitable confusion qu'un tel état de choses jette dans la 
transmission des dates astronomiques, je prends l’exemple de la Chine, où 
les ères se renouvelaient aussi à partir de lavénement des souverains, avec 
des variations plus capricieuses encore qu’en Égypte; puis , suivant l'histoire 
de ce pays, j'y montre les révolutions dont il a été le théâtre, apportant de 
même, dans la chronologie des anciens temps, des interruptions devenues ir- 
remédiables; jusqu’à ce qu'enfin, peu de siècles avant l'ère chrétienne, on eût 
introduit dans les annales l'emploi d’un cycle continu d'années, de 365, in- 
dépendant des accidents politiques. C'est le tableau de ce qui a dû s’opérer 
dans l’ancienne Égypte , par l'effet des mêmes causes, sous l'influence d'usages 
chronologiques pareils. La restitution critique des anciennes dates, qui a été 
impossible à la Chine, a dû l'être aussi en Égypte au temps de Ptolémée. A 
la vérité, il est parvenu à faire, ou à se procurer un travail de ce genre, pour 
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la série des souverains babyloniens, perses et grecs, depuis l’époque de Na- 
bonassar, 747 ans avant l'ère chrétienne; et il a réussi à y rattacher, par des 
concordances de jour non interrompues, les dates de toutes les observations 
chaldéennes ou grecques qu’il a employées. C'est ce qu’on appelle le Canon 
des rois, qui est annexé à l'Almageste. Mais, quoique la continuité des éléments 
numériques dont ce document se compose ait dû être très-difficile à établir, 
il y avait bien moins d'obstacles à vaincre pour l'opérer qu'on n'en aurait eu 
à faire un travail analogue pour les dynasties égyptiennes, parce que la chaîne 
qu'il fallait reconstruire se composait d’anneaux moins disjoints et mieux con- 
servés. En effet, Bérose avait traduit en grec les livres d'histoire et d’astro- 
nomie des Chaldéens. Les observations astronomiques, toutes faites dans un 
même lieu, à Babylone, étaient rattachées, par des dates contemporaines, aux 
années de leurs rois, avec mention de courts intervalles d'interrègne. Lorsque 
cette ville passa sous la domination des Perses, au temps de Cyrus, non- 
seulement les anciens registres ne furent pas détruits, mais les colléges des 
prêtres observateurs y furent maintenus en exercice, puisque Ptolémée à em- 
ployé trois éclipses de lune qui furent observées par eux postérieurement, 
une sous Cambyse, et deux sous Darius E**. Il a donc pu, non-seulement con- 
sulter l'ouvrage de Bérose, mais au besoin en vérifier les détails dans les 
sources originales ou dans d’autres recueils. Or, quil se soit fondé sur les 
documents rassemblés par Bérose, cela se voit par les fragments de cet écri- 
vain qui sont rapportés dans Eusébe. Car les noms des rois chaldéens qui s’y 
trouvent mentionnés, depuis Nabopolassar, le père du Nabuchodonosor de la 
Bible, jusqu'a Cyrus, sont précisément les mêmes que dans Ptolémée, avec 
les mêmes intervalles de temps. La série ainsi établie depuis Nabonassar, où 
commençait la partie historique de Bérose, était donc simple et sans diver- 
gence. Arrivé par cette voie aux souverains perses, Contemporains des an- 
nales grecques, la continuité des dates devenait moins difficile à effectuer 
avec sûreté. Il fallait seulement démêler, dans les histoires écrites, les em- 
piétements des ères propres aux divers princes qui avaient exercé le pouvoir, 
successivement ou en compétition, avec des alternatives de succès et de re- 
vers, comme au temps d'Épiphane et de Philométor. Puis, après avoir fait 
à chacun sa part conventionnelle de temps, il fallait rattacher les observations 
astronomiques de leur époque à cette convention, sans erreur d'un jour. 
Voilà l’immense travail d'érudition, de calcul et de critique qu'il a fallu 
effectuer pour construire ce monument chronologique, unique dans l’histoire 
de l'Occident, que l'on appelle le Canon des rois ; travail qui a dû être com- 
mencé par Hipparque, puisqu'il a employé aussi des éclipses chaldéennes, 


et que Ptolémée a conduit jusqu'au premier Antonin, sans toutefois en faire 
aucune mention dans l’Almageste, où il l'emploie sans cesse. La main de ces 
deux grands hommes y est tellement marquée, qu'on a pu à peine, et nou 
déjà sans incertitude, le prolonger jusqu’à Dioclétien, depuis lequel il n'offre 
plus aucune sûreté, toujours par les empiétements des ères simultanées, 
propres aux compétiteurs qui se disputaient ou se partageaient l'empire. 
Maintenant, si l'on considère qu'une œuvre pareille, relative aux dynasties 
égyptiennes, aurait été indispensable à Ptolémée s'il avait voulu employer 
d'anciennes observations faites en Égypte; qu'elle eût été rendue infiniment 
plus difficile, par les nombreuses disjonctions de ces dynasties, par les vi- 
cissitudes de leurs compétitions, par la diversité des lieux où elles avaient 
établi le siége de leur puissance, et très-probablement par la disparition, an 
moins partielle, des documents nécessaires pour les rallier en une seule série 
continue, on concevra que toutes celles de ces observations dont il pouvait 
rester des traces lui devenaient complétement inutiles par le manque de 
jonction avec son temps. Ainsi, tout en regrettant qu’il n'en ait point parlé, 
nous ne devons pas inférer de son silence qu'on n'en eût point fait, ou qu’elles 
fussent trop défectueuses pour valoir la peine d’être calculées; pas plus que 
nous ne devrions dire, qu'apparemment les Chaldéens n’ont observé que des 
éclipses de lune, parce que Ptolémée ne mentionne d'eux aucune éclipse de 
soleil. Car, selon son usage trop général, il lui a suffi, pour ne rien dire de 
ces dernières, que les difficultés de calcul occasionnées par les parallaxes 
l'empéchassent de s'en servir. Il faut plutôt tirer des considérations précé- 
dentes, et même du simple bon sens, la conséquence inverse : c’est-à-dire 
que, sans doute, les Égyptiens, comme toute l'antiquité le dit, ont dû, par 
nécessité, et plus que tout autre peuple, suivre attentivement les phases s0- 
laires et lunaires , et qu'ils ont dû chercher à déterminer, avec une approxi- 
mation suffisante pour leurs besoins, les époques des équinoxes et des 
solstices, ces phénomènes régulateurs de la crue du Nil. Alors, sans nous ar- 
rêter au silence de Ptolémée, nous devrons nous efforcer de découvrir les 
indications figurées ou symbolisées de ces résultats, dans les papyrus, dans 
les tableaux religieux, et sur les monuments sculptés qui sont chargés d’em- 
blèmes évidemment en rapport avec la marche diurne on annuelle du soleil. 
Car, de ces indications qui ont dû être inutiles à Ptolémée, nous saurions 
tirer, par les calculs modernes, des éléments de dates absolues que nous 
placerions, comme autant de jalons assurés, dans les longues intermittences 
de la chronologie égyptienne. De tels éléments pourraient s'obtenir non-seu- 
lement par des signalements d'éclipses associés à des représentations d'évé- 
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nements historiques ou de cérémonies religieuses, mais même par la simple 
concordance de phases solaires, figurées concurremment avec des dates vagues 
de jour sur les monuments, comme J'ai cherché à le faire, pour le pharaon 
Ramsès-Meiamoun, le premier de la dix-neuvième dynastie diospolitaine. 
Et, pour que l’on espérât de retrouver de pareils documents, il n'est pas be- 
soin de supposer qu'ils auraient dû être retracés dans une intention scienti- 
fique, peu vraisemblable à de telles époques. Car les éclipses qui nous servent 
aujourd’hui pour fixer sûrement quelques-unes des plus anciennes époques 
de la chronologie chinoise, ont été rapportées par Confucius d'après un motif 
purement astrologique, que lui ont sugpéré les préjugés de son temps. Jai 
insisté sur ces considérations, parce que cette voie, que j'ai cherché à ouvrir, 
me paraît être aujourd'hai presque la seule qui puisse nous conduire à re- 
nouer quelques anneaux de l'antique chronologie égyptienne, en cherchant 
sur les monuments autre chose que ces continuelles répétitions de formules 
honorifiques, ou d’offrandes religieuses, que l'on s'est borné à ÿ voir. 

» Ayant ainsi restitué presque comme une nécessité, aux anciens Égyp- 
tiens, l'observation assidue des phases solaires, que l’on avait cru pouvoir 
leur refuser d’après le silence de Ptolémée, je discute les indices beaucoup 
plus vagues qu'ont pu leur fournir les levers héliaques de Sirius. Pour cela, 
je fais d’abord distinguer deux choses que l’on confond presque toujours, 
quoique la difficulté de les obtenir soit bien différente. La première, c'est 
la période annuelle du phénomène , ou la détermination du nombre de jours 
qui ramenait le lever héliaque sur l'horizon d’un même lieu. £a seconde 
est la fixation absolue du jour où le lever s'opère dans une année désignée. 
Pour apprécier la nature distincte de ces deux éléments, il faut examiner com- 
ment l’un et l’autre peuvent se déduire d'observations faites à la vue simple. 

» Le plus facile à obtenir, c'est la période : sa durée mathématique com- 
prend 365i +. On l'évalue par des approximations successives, en concluant, 
d'observations de plus en plus distantes , le nombre moyen de jours et la frac- 
tion de jour, après lesquels le phénomène se reproduit évidemment. Toutes 
les périodes astronomiques de l'antiquité qui s'expriment par des fractions 
simples, ont été trouvées ainsi, à l’aide du temps; et deux ou trois siècles 
d'observations assidûment continuées ont pu suffire pour arriver directe- 
ment à celle-ci, quelle que fût la forme d'année usuelle alors adoptée. Sa 
connaissance pourrait donc remonter à une antiquité très-profonde. Toute- 
fois, celle de la période solaire a dû naturellement la précéder, comme étant 
d'une utilité plus générale et aussi plus aisée à obtenir. Le second problème, 
celui de la fixation absolue du lever héliaque à tel ou tel jour d’une année 


( 1091 ) 
désignée, est intomparablement plus difficile. Cette détermination ne saurait 
être obtenue pratiquement qu'avec une incertitude de plusieurs jours, y em- 
ployät-on les méthodes les plus subtiles dont nous faisons aujourd'hui usage 
pour la compensation des erreurs, méthodes dont on ne trouve aucune trace 
dans l'antiquité. De là je conclus, avec toute évidence, que le lever héliaque 
de Sirius n'a jamais pu être employé par les Égyptiens comme un déter- 
minatif absolu de temps, conséquemment comme une origine réelle de pé- 
riode chronologique, à quoi il n'eût pas été propre; mais seulement, pour 
des interprétations astrologiques dès lors très en vogue, pour sa connexion 
d'époque annuelle avec la crue du Nil, et comme étant le signal ou la cause 
des phénomènes atmosphériques qui accompagnaient son apparition. Ce sont 
là aussi les seuls usages auxquels les levers héliaques des étoiles Les plus bril- 
lantes furent généralement appliqués depuis, dans les calendriers populaires 
des Grecs et des Romains. Quant à l'idée religieuse attachée à la coïncidence 
du lever héliaque de Sirius avec le premier jour de l'année vague égyptienne, 
idée consignée symboliquement sur des monuments pharaoniques d'une très- 
haute antiquité, je prouve que, selon toute vraisemblance, elle a dû naître 
avant l'époque de — 1780, dans les temps où l’année usuelle, n'ayant que 
360 jours, ramenait simultanément cette coïncidence, pour toute l'Égypte, 
après de courts intervalles, comprenant alternativement 69 ou 70 années 
pareilles ; tandis que, plus tard, lorsque l’on eut adopté l’année de 365 jours, 
le retour n'avait lieu qu'après 146r de celles-ci, avec des différences de 
24 ans pour les divers parallèles de l'Égypte. Ce phénomène devenu aussi 
rare, et d’une application purement locale, ne pouvait plus être alors le motif 
d'une nouvelle institution religieuse qui ne se serait pas adaptée à tout le 
pays. Mais il dut sans doute être encore un objet d'attente et de consécration 
traditionnelle lorsqu'il se renouvela, sous le parallèle de l'Égypte où le centre 
dela religion se trouvait alors résider. On n’a point de détermination contempo- 
raine de cette époque. Seulement, d’après les calculs que l'on put faire plus tard, 
on trouve que le premier de ces retours, antérieur à l'ère chrétienne, eut lieu, 
sous le parallèle de Memphis, le 20 juillet de l'année julienne — 19322; et le sui- 
vant, postérieur à cette ère, s'opéra, dans la même localité, le 20 juillet de l’an- 
née julienne +138, justement dix jours apres l'accession du premier Antonin 
à l'empire. Ces dates ne sont pas, toutefois, fondées sur l'observation, qui ne les 
aurait pas données si précises. On les déduit des hypothèses de Ptolémée qui, 
antérieurement à la dernière de ces époques, avait fait connaître la méthode 
par laquelle on les calcule pour une étoile quelconque. Cette détermination 
numérique, devenue facile, offrait alors une occasion éminemment favorable 
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pour rapporter à l'avénement du nouvel empereur une concordance céleste 
dès longtemps présagée, que sa rareté signalait aux superstitions astrologiques 
et religieuses comme une époque de rénovation, et que la computation, ainsi 
effectuée, lui appropriait bien mieux qu'une observation réelle n'aurait pu 
le faire. {l est donc très-naturel que les prêtres d'Égypte, fort obséquieux 
pour la puissance romaine, se soient empressés d'adresser cet hommage à 
eur nouveau maître. Aussi est-ce seulement depuis lors que la période, 
fondée sur le retour du lever héliaque de Sirius au premier jour de l'année 
vague égyptienne, est mentionnée dans les auteurs comme une grande année 
sacrée, propre à l'Égypte, ayant son commencement et sa fin fixés aux mêmes 
dates précises d'années et de jour que je viens de spécifier. Du reste, ils ne 
lni attribuent généralement aucun usage astronomique ou chronologique an- 
térieur. Ptolémée, contemporain de cette époque, n’en parle point. Il aurait 
eu pourtant une occasion très-naturelle de la mentionner dans son Traité de 
l'apparition des fixes, qui a pour objet spécial les levers héliaques des étoiles 
les plus brillantes, qu'on employait alors universellement pour des pronostics 
annuels de météorologie ou d’astrologie. Sans doute il l'aura dédaignée comme 
astronome. Le soupçon de la flaiterie sacerdotale qui la mise en honneur a 
été, je crois, exprimé pour la première fois par un célèbre érudit anglais, 
Dodwell. Je me range, sur ce point, à son opinion. Mais je m’en écarte en ceci, 
qu'étant étranger à la pratique de l’astronomie, il admet, sans difficulté, que 
les deux termes de la période, dont le second coïncide avec Pavénement 
d'Antonin, auraient été ainsi fixés à leurs dates d'années et de jour, par lob- 
servation; au lieu que leur exacte concordance avec les époques qui se dé- 
duisent des hypothèses de Ptolémée me paraît déceler, avec évidence, un 
calcul rétrograde fondé sur ces hypothèses mêmes. Car, indépendamment 
des difficultés attachées à la transmission continue des anciennes observations 
qui auraient dû lui servir d'origine, ces observations, et celles de l'époque 
finale qu'il aurait fallu y associer, n'auraient jamais pu donner des dates si 
précises, qui fussent si conformes aux conditions hypothétiques de visibilité 
admises dans le calcul théorique, et qui s'adaptassent, avec tant d’à-propos, 
aux intérêts du moment; tandis que, pour satisfaire à ces intérêts, il suffisait 
de choisir convenablement le parallèle de l'Égypte auquel on voulait appli- 
quer la période calculée. Or, elle s'adaptait à merveille à celui de Memphis, 
l’un des centres de la religion. Voilà donc, à mon avis, l'histoire la plus simple 
et la plus vraisemblable de cette fameuse période Sothiaque, tant célébrée par 
les astrologues, qui fut aussi employée à quelques indications vagues d’époques 
historiques, par des écrivains postérieurs, trop peu préservés des mêmes pré- 
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jugés pour apercevoir son véritable caractère, et que des érudits modernes 
de la plus haute distinction, tels que Petau, Bainbridge, Dodwell, et Fréret 
lui-même, ont cru avoir été fixée à son ancienne origine par des observations 
réelles de levers héliaques, dont ils n'apercevaient pas assez l'incertitude pra- 
tique. Ce n'est, selon toute vraisemblance, que l'expression d'une ancienne 
notion traditionnelle, transformée en une période rigoureuse, dont l'origine 
numérique a été déduite, au second siècle de notre ère, des théories astro- 
nomiques , par un calcul rétrograde, pour lui donner l'apparence d’une dé- 
termination anciennement obtenue. Quoiqu'il soit toujours utile de détruire 
une erreur accréditée, je n'aurais pas, pour ce seul but, entrepris le long 
travail dont je viens de présenter l'analyse. Mais, en montrant de quelle 
nature ont dû être les résultats d'astronomie que les anciens Égyptiens ont pu 
obtenir ; en restituant à leurs prêtres les habitudes d'observation qu'on peut 
raisonnablement leur attribuer, et qu'on leur a contestées; en faisant remar- 
quer les rapports, partout reproduits, de leur gouvernement et de leurs rites 
avec les phénomènes solaires, je trouvais l’occasion d'engager les voyageurs 
qui peuvent explorer les monuments de l'Égypte, à chercher, dans les re- 
présentations figuratives qui les recouvrent, des particularités que la nature 
de leurs études, généralement trop étrangères à l'astronomie, ne les porte- 
rait pas à recueillir, et d'où l’on tirerait, pour la chronologie, des documents 
précieux que l'invasion de l’industrie moderne fera probablement bientôt 
disparaître. Voilà le résultat de persuasion que je voudrais avoir atteint. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les premiers termes de la série 
des quantités qui sont propres à représenter le nombre des valeurs dis- 
tinctes d'une fonction des n variables indépendantes; par M. Aveusnix 
Caucay. 


$ I°". — Considérations générales. 
« Soient 


Q une fonction de 7 variables +, y, z,...; 
m le nombre des valeurs distinctes de cette fonction ; 
M le nombre de ses valeurs égales. 


» On aura 


(1) RM AN; 
N = 1.2.3...n. 
142. 
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et, par suite , le nombre m= des valeurs distinctes de Q sera toujours un divi- 
seur du produit A, c'est-à-dire du nombre des arrangements que l'on peut 
former avec n lettres. Done, si l’on forme la série des nombres qui seront 
propres à représenter les diverses valeurs de m, tous les termes de cette série 
seront des diviseurs de À, Mais la proposition réciproque n’est pas vraie, et 
tous les diviseurs de ÆV n'entrent pas dans la série en question. Nous allons, 
dans cette Note, rechercher les premiers termes de la série, c’est-à-dire ceux 
qui expriment les plus petites valeurs de m. 

» D'abord, puisque, avec un nombre quelconque n des variables, on peut 
toujours composer des fonctions symétriques, c’est-à-dire des fonctions qui 
ne sont point altérées par des échanges quelconques opérés entre les varia- 
bles, et même des fonctions dont chacune offre deux valeurs distinctes; il 
en résulte que, pour une valeur quelconque de n, les deux premiers termes 
de la série formée avec les diverses valeurs de 77 seront toujours les nom- 
bres 1 et 2. 

» Ilest d’ailleurs facile de s'assurer, 1° que toute fonction qui n’est altérée 
par aucune substitution circulaire du second ordre est nécessairement sy- 
métrique; 2° que toute fonction non symétrique, quin'est altérée par an- 
cune substitution circulaire du troisième ordre, offre seulement deux va- 
leurs distinctes. 

» Pour savoir quelles sont les valeurs que peut acquérir le nombre #2 
quand il devient supérieur à 2, il convient de distinguer Îe cas où la fonc- 
tion Q est intransitive, et le cas où elle est transitive. 

» Quand la fonction Q est intransitive, c'est-à-dire quand les substitutions 


(2) 1, P,Q,R,.., 


qui n'altérent pas la valeur de Q, ont pour effet unique d'échanger, séparé- 
ment entre elles, des variables que renferment divers groupes composés, le 
premier, de a variables 


RAP DOME 
le second , de b variables 
| AS OU 0) ll 
le troisième, de € variables 

Pr Ho rs 

ctc., 


on a évidemment 


(3) R=G+b+C+.…., 
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chacun des nombres «4, b, ©, étant inférieur à n. Soient d'ailleurs, dans 
cette hypothèse, 4 le nombre de celles des substitutions (2) qui corres- 
pondent à des permutations diverses des variables &, 6, y, du premier 
groupe, À le nombre de celles des substitutions (2) qui, en laissant immo- 
biles les variables &, 6, 7, du premier groupe, correspondent à des per- 
mutations diverses des variables },p2, v,.. du second groupe, etc. On tron- 
vera 


(4) PC: 


et par suite, si l'on pose, pour abréger, 


Dre D 0 AS QT 
(5) % — sr S , db = REP e ES rom ‘ 
> TA OO 7 
DCE 
(6) . (Fo Sans}. 
on aura 
(7) RME AE + - 


)ù étant un entier qui sera évidemment supérieur à l'unité. 
» A est bon d'observer que, dans la formuie (3), on peut toujours supposer 


les nombres 
CRIE À 


rangés par ordre de grandeur, les plus grands d’entre eux étant représentés 
par les premières lettres de l'alphabet. Ajoutons qu’en vertu dela formule (6), 
X sera le coefficient du produit 


PAS ON 
r LA 1 . 
dans le développement de l'expression 
(r+s+i+...)", 


et que, par suite, 2% $era toujours un multiple de l'un des coefficients numé- 
riques renfermés daus le développement de 


(+ s)", 


c'est-à-dire un multiple de l'un des nombres figurés compris dans la 
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suite 
TANT H(R—1)(82—2 
(8) PR PRE IL = ES 
‘me RER 
qui devra être arrêtée à l'instant où l’on aura écrit son plus grand terme. Le 
coefficient r se trouve exclu de cette suite, parce que, Q étant une fonction 
intransitive, chacun des nombres a, b,c,... doit être, comme on l'a déjà 
remarqué, inférieur à 72. 

» Quand la fonction Q est transitive, c'est-à-dire lorsque, sans altérer 
cette fonction, l'on peut faire passer à une place donnée une variable quel- 
conque, le nombre 7m des valeurs distinctes de Q considéré comme fonction 
des » variables données x, y, z,... est en même temps le nombre des 
valeurs distinctes de Q considéré comme fonction des n —1 variables y, z,.... 


& II. — Détermination de quelques-unes des plus petites valeurs de m. 


» Il est maintenant facile de trouver quelques-unes des plus petites va- 
leurs que le nombre m1 puisse acquérir, quand il devient supérieur à 2. 

» En effet, 7 étant le plus petit terme de la série (8) du $ [°”, il suit immédia- 
tement des formules (6), (7) du même paragraphe que, si Q est une fonction 
intransitive, le nombre m» de ses valeurs distinctes ne pourra être infé- 
rieur à 72. 

» [1 y a plus: Q étant une fonction intransitive, on ne tirera de la for- 


mule (7) du $ E°* 
(1) HET 
que dans le cas où l’on aura non-seulement 


I — 7, 
et par suite 


mais encore 


c'est-à-dire dans le cas où Q sera fonction symétrique des 7 — 1 variables 
renfermées dans le premier groupe. 
» Enfin, si, Q étant une fonction intransitive, »# devient supérieur à , 
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il devra être au moins égal au plus petit des nombres 


an, Hg 1) 


De ces deux valeurs de m on obtiendra la première 
(2) RUE À 1 
en supposant, comme ci-dessus, 


DE EE EEE ON ES 
et de plus 
À — 92, 


c'est-à-dire en supposant que Q, considéré comme fonction de 7 — r variables, 
offre seulement deux valeurs distinctes. Au contraire, on trouvera 


(nr — 1 
en) 


en supposant non- seulement 


et par suite 


mais encore 


c'est-à-dire en supposant que @ est une fonction symétrique des 2 — 2 va- 
riables comprises dans le premier groupe, et des deux variables comprises 
dans le second. 

» En résumant ce qu’on vient de dire on cbtient la proposition suivante : 


» 1% Théorème. Q étant une fonction intransitive de n variables indé- 
pendantes, si l'on désigne par #7: le nombre des valeurs distinctes de Q, les 
plus petites valeurs que m pourra prendre seront le nombre z et le plus petit 
des nombres 


D'ailleurs, on obtiendra la valeur 7 ou 27 du nombre m, en supposant que 
les variables se partagent en deux groupes dont l’un renferme une seule va- 
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riable æ, et que Q, considéré comme fonction des n — 1 variables res- 


tantes Y, Z,..., est Où une fonction symétrique, ou une fonction qui offre 
À . 
seulement deux valeurs distinctes. On obtiendra, au contraire, la va- 


leur Ce) de m, en supposant que les variables se partagent en deux 
2 


groupes dont l’un renferme deux variables x, y, et que Q est fonction symé- 
trique des variables comprises dans chaque groupe. | 
» Voyons maintenant ce qui arrivera si Q est une fonction transitive des 
variables 
CARS ae 


et cherchons d’abord, dans cette hypothèse, quelles valeurs pourra prendre 
le nombre m, s'il est inférieur à 7. 
» On rendra cette recherche plus facile, en commençant par établir la 


proposition suivante : 


» 2° Théorème. Soient Q une fonction transitive de » variables indépen- 


dantes 
Le as 


et m le nombre des valeurs distinctes de Q. Si, dans cette fonction, l’on 
peut faire passer à trois places données trois variables quelconques arbi- 
trairement choisies, m ne pourra s'abaisser au-dessous de 72, sans être 
l'un des nombres 1, 2. 

». Démonstration. Les substitutions circulaires du second ordre, qui 
renferment la lettre x, savoir : 


(3) (æ, 7), (æ, z),..., 
sont en nombre égal à n— 1; et, si l'on applique séparément chacune 
d'elles à la fonction Q, on obtiendra nr — 1 valeurs nouvelles de cette 


fonction. Soient 
! " 17/4 
QrQELOPRETS 


ces mêmes valeurs. Les 7 quantités 
(4) QE QUES 


cest-à-dire les » valeurs que pourra prendre la fonction Q en vertu des 
substitutions | 


fé; wie OM), CR EIRE 


( 1099 ) 

ne pourront être toutes distinctes les unes des autres, si l’on a in < n. 
Donc alors, le premier terme de la suite (4) sera équivalent à l’un des 
suivants, ou deux de ces derniers seront égaux entre eux. Dans le pre- 
mier cas, la fonction Q ne sera point altérée par une substitution circu- 
laire du second ordre qui renfermera, outre la variable x, une autre va- 
riable y. Dans le second cas, la fonction Q acquerra deux nouvelles va- 
leurs Q” égales entre elles, en vertu de deux substitutions circulaires du 
second ordre, qui renfermeront, avec la variable æ, deux nouvelles va- 
riables y, z. Mais l'inverse d’une substitution circulaire du second ordre 
étant cette substitation même, si chacune des deux substitutions 


CHERE (tee 


transforme Q en (/, chacune d'elles transformera réciproquement Q/ en Q; et, 
en conséquence, Q ne sera point altéré par l’une quelconque des substitutions 
da troisième ordre 


na x 2 x = x, 7,2). 


Enfin, si, la valeur de Q n'étant pas altérée par la substitution circulaire 


(æ, y) ou (x,7,2), 


on peut faire passer deux variables quelconques à la place de x et de jou 
même trois variables quelconques, arbitrairement choisies, aux places pri- 
mitivement occupées par æ,y et, il s'ensuivra que la valeur de Q ne pourra 
être altérée par aucune substitution circulaire semblable à (x, y), c'est-à- 
dire du second ordre, ou par aucune substitution circulaire, semblable à 
(x, y, 2), c'est-à-dire du troisième ordre. Mais alors Q sera nécessairement, 
ou une fonction symétrique, où une fonction qui offrira seulement deux 
valeurs distinctes. 

» Corollaire. En vertu du 2° théorème, si Q, étant une fonction tran- 
sitive de 2 variables, offre un nombre #7 de valeurs distinctes supérieur 
à 2, le nombre »2 ne pourra s’abaisser au-dessous de 7, que dans l’un des 
deux cas ci-après énoncés, savoir : 

» 1°, Lorsque Q sera fonction transitive des x variables x, y,2,..., et 
fonction intransitive des 7 — 1 variables y, z,... ; 

» 2°, Lorsque Q sera fonction transitive, non-seulement des z variables 
x,,3,..., mais encore des #2 —+t variables y,z,..., et fonction intransitive 
des 7 —2 variables z,.... 
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» Or, dans le premier cas, mm étant le nombre des valeurs distinctes d'une: 
fonction intransilive de n —1 variables, ne pourra, d'après le r°° théorème, 


À ® L4 . nt A] e L] . 
être inférieur à 2, à moins que lon n'ait 


m=n— I, 


et que Q ne devienne fonction symétrique de 7 —2 variables. Mais, d'apres 
ce qu'on a vu dans un précédent Mémoire, page 730, Q, que l'on suppose être 
une fonction transitive et non symétrique de n variables æ,7,z,..., ne 
pourra être en même temps une fonction symétrique de 7 —2 variables z,..., 


que si l’on a 
N = ALR) NÉS TE S. 


» Dans le second cas, m étant le nombre des valeurs distinctes d'une fonc- 
tion intransitive de 7 — 2 variables, les plus petites valeurs que m pourra: 
prendre seront, en vertu du 1° théorème, le nombre #7 — 2 et le plus petit 


des nombres 
| (2 — 2) (nr — 3) 
2(n—), nu 
D'ailleurs le nombre 2(7 — 2) ne peut devenir supérieur à 2 sans de- 
venir en même temps égal ou supérieur à 7; et, quant au nombre figuré 


(n—2)(n—3) . x 4 3 HE \ nc 
Car ir il ne peut être à la fois supérieur à 2 et distinct du nombre 


n—2 sans être supérieur à z — 1. Donc, en vertu du 1° théorème, m ne 
pourra, dans le second des cas deux énoncés, s abaisser au-dessous de 7, à 
moins que l'on nait 

m=n— 2, 


et que Q ne devienne fonction symétrique de 7 — 3 variables. Mais alors 
Q, étant tout à la fois fonction transitive de 7, ou même de 7 —1 variables , 
et fonction symétrique de nr — 3 variables, devrait être nécessairement 
fonction symétrique de #— 1, et, par suite, de n variables, quand on: 
aurait 


nel A, 


et même lorsqu'on supposerait 
Mlle 1 =D. 


à RS | 
Car, dans ce cas particulier, on trouverait r — 3 — 2, et les deux variables. 
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dont Q serait fonction symétrique pourraient être remplacées par deux va- 
riables quelconques sans que la valeur de Q fût altérée. Donc, en définitive, 
le seul cas où m2 pourra s’abaisser au-dessous de 7 sans être l’un des nombres 
1, 2, sera le cas particulier où l'on aura 


EU ANT RMS 


et l'on peut énoncer la proposition suivante : 


» 3° Théorème. Soit Q une fonction transitive de x variables indépen- 
dantes 


T, D Ze.) 


et m le nombre des valeurs distinctes de Q. Le nombre m pourra se ré- 
duire, pour une valeur quelconque de 7, à l'unité ou au nombre 2. Mais si mn 
devient supérieur à 2, il ne pourra être inférieur à #7 que dans le cas parti- 
culier où l’on aura 


à M OR LE 


et où la fonction Q sera tout à la fois transitive par rapport à quatre varia- 
bles, intransitive par rapport à trois, et symétrique par rapport à deux. 

» Corollaire. La proposition précédente est précisément celle qui, dans 
l'un de mes Mémoires de 1812, se trouvait indiquée, pour une valeur quel- 
conque de n, etrigoureusement démontrée pour le cas où # est ou un nombre 
premier quelconque, ou le nombre 6. La démonstration que M. Bertrand a 
donnée de la même proposition s'appuie sur un lemme dont l'exactitude à 
ëté vérifiée, à l’aide des Tables de nombres premiers, pour toute valeur de # 
inférieure à 6 millions. Mais on voit par ce qui précède que, sans recourir 
à l'inspection des Tables de nombres premiers, on peut démontrer rigoureu- 
sement le 2° théorème, quel que soit d’ailleurs le nombre n des variables com- 
prises dans la fonction Q. 

» Je ferai voir, dans un prochain article, que si, le nombre x étant supé- 
rieur à 10, Le nombre #7 est supérieur à 7— 1, mais inférieur à la limite 


n(n—1) 
2 


ÿ 


on ‘aura nécessairement, où : 


M, OÙ M — 2. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BALISTIQUE. — Mémoire sur la balistique; par M. 3. Duiniow, capitaine 
d'artillerie. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Duhamel, Piobert, Morin.) 


« Les lois du mouvement des corps dans l'air ont fait depuis longtemps 
l'objet des recherches des géomètres les plus distingués; Newton, Euler, 
Borda, Bezout, Legendre, Lambert, Tempelhoff, Français, se sont occupés 
de cette question, en regardant la résistance de l'air comme proportionnelle 
au carré de la vitesse du mobile; les applications qu'on a faites en partant 
de cette hypothèse n'ont pas toujours donné l'accord désirable avec les ré- 
sultats de l'observation. 

» Depuis peu d'années, de nouvelles expériences et d'autres recherches, 
contenues notamment dans des Mémoires présentés par MM. Piobert, Morin 
et moi, pour le grand prix de Physique décerné en 1839, et dans la Méca- 
nique industrielle de M. Poncelet, ont éclairé la question. M. Piobert a 
montré que la résistance de l'air pouvait être représentée par la somme de 
deux termes respectivement proportionnels au carré et au cube de la vitesse. 
Si avec cette expression binôme la représentation du mouvement devait être 
beaucoup plus exacte, elle devait être beaucoup plus compliquée qu'avec 
une expression monôme. Les travaux remarquables des géomètres, qui ce- 
pendant n'avaient pu les conduire à une équation finie de la trajectoire, 
perdraient donc beaucoup de leur utilité, et la question était à reprendre 
presque en entier. 

» Les géomètres n'ayant pu parvenir à une expression finie entre les 
quantités qu'il est utile de considérer, ils ont dà se contenter de diverses mé- 
thodes d’approximation. Dans celle des quadratures et dans la méthode 
d'Euler, on n'obtient la précision qu’en considérant la trajectoire comme 
décomposée en un très-grand nombre de petits arcs, et alors les applications 
numériques deviennent très-longues et très-pénibles. Euler a indiqué le 
moyen de les simplifier par le calcul, une fois fait, d’un certain nombre de 
trajectoires; il en a calculé une pour exemple, d'autres ont complété son 
travail. Legendre a indiqué une correction à apporter à la méthode d'Euler, 
mais il y à un autre mode de correction qui donnerait à celle-ci une très- 
grande exactitude. Une autre méthode, imaginée par Borda et perfectionnée 
par Legendre et Français, consiste à supposer que la densité de l’air varie 
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avec la hauteur, suivant une loi qui rend l'équation de la trajectoire inté- 
grable; on peut ainsi obtenir une grande précision susceptible d’être encore 
augmentée; mais les applications numériques deviennent très-difficiles. La 
méthode des séries a été employée par Lambert, Borda, Bezout, Tem- 
pelhoff et Français. Ce dernier surtout est arrivé à des résultats très-remar- 
quables par leur généralité et par leur symétrie. En rapprochant entre eux 
ces divers travaux par des notations communes qui en montrent l’analopie, 
on voit qu'au moyen de certaines fonctions calculées d'avance, plusieurs de- 
viendraient assez facilement applicables. 

» Si ces méthodes d'approximation, ainsi arrivées à un haut degré de 
perfection, n'ont pas donné dans les applications les résultats qu’on devait en 
espérer, cela donc tient moins aux difficultés du calcul qu’à l'imperfection 
de la loi admise pour la résistance de l’air, et ce n’était qu'en adoptant une 
expression plus exacte de cette résistance qu'on pouvait espérer quelque 
succès de nouvelles recherches. 

» Le résultat des expériences sur les lois et la grandeur de la résistance 


+ S ; a p? ra : 
conduisent à l'expression binôme p = — (Gi +- :) , dans laquelle b repré- 


: . e \ . I . 
sente la résistance, p la vitesse mobile à chaque instant, = le coefficient du 
carré de la vitesse qui dépend du diamètre et du poids du projectile et de la 
densité de l'air; enfin, ; le rapport des coefficients des deux termes. L'équa- 


tion différentielle de la trajectoire est d'une forme trop compliquée pour 
qu’elle puisse être intégrée par les moyens connus. Mais on arrive à l'expres- 
sion d'un arc de la trajectoire d’une certaine étendue, en remplaçant, dans 
les termes qui tiennent compte de la résistance de l'air, le rapport variable 
d'un élément de l'arc à sa projection par sa valeur moyenne dans l'étendue 
de cet arc, c’est-à-dire par le rapport & de Parc entier à sa projection. L'é- 
quation de cet arc est alors ramenée à la même forme que dans le vide, avec 
cette seule différence que le terme qui exprime l’abaissement du projectile 
au-dessous de Ja ligne de projection, par l'effet de la pesanteur pour une 
étendue donnée x, comptée horizontalement, est multiplié par une fonc- 


, . . € 
tion 4, composée d'une fonction simple F du rapport de x à = et du rapport 


= : . : see NU , . 
de la projection horizontale V, de la vitesse initiale V à _ L'expression 


de l'inclinaison 0 de la trajectoire à la même distance x, a aussi même 
expression que dans le vide, à la seule différence que l’abaissement angu- 
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faire, mesuré par la tangente trigonométrique de l'angle, doit être mul- 
tiplié par la fonction 4 dans laquelle on remplace la fonction F par une autre 
fonction f. La durée du trajet jusqu’à la même distance x est celle qui aurait 
lieu dans le vide, multipliée par une fonction composée y de la fonction f et 


du rapport de V, à =; la composante horizontale de la vitesse persistante en 


ce point, qui serait constante dans le vide et égale à la composante horizon: 
tale de la vitesse initiale, est égale à cette même quantité divisée par la fonc- 


tion y dans laquelle la fonction f est remplacée par une puissance de la base € 
2C 


des logarithmes naturels, exprimée par le rapport de x à “ 

» D'après cela, en désignant par x et y les coordonnées d’un point quel- 
conque de la trajectoire, par v l'angle de projection, par # la hauteur due à 
la vitesse V, par y, la composante horizontale de la vitesse v au point que l’on 


considère, et par £ la durée du trajet, on aura les expressions très-simples : 
Cr C2à aV, 
ee , 55 ax eV 
tang0 — tangp — rl (£) ; |; 
cfa V 
a ann 
Vcoso 2,C r ax 
Ce an 
» La puissance de e, la fonction f et la fonction F procèdent les unes 


des autres suivant la même loi; ainsi 
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La fonction composée 4 est analogue à la seconde puissance de la fonc- 
tion y; elle est égale à celle-ci quand on y remplace F(z) ou f(z) par e’, 
et en diffère très-peu dans les autres cas. La valeur de « est déterminée d'a- 
près le rapport de l'arc à sa projection dans une parabole osculatrice au 
point de départ et se terminant sous la même inclinaison que l'arc de la 
trajectoire. 

» Le mouvement le long de l'arc que l'on considère est ainsi complétement 
déterminé. En partant de son extrémité, on peut considérer un nouvel arc et 
déterminer de même toute la trajectoire. Le nombre et l'étendue des arcs à 
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considérer dépendent de la grandeur de l'angle de projection, de la grandeur 
de la vitesse relativement au diamètre et à la densité du projectile, enfin du 
degré de précision que l’on veut obtenir; mais le nombre des arcs est tou- 
jours très-limité. [/emploi qu'on fait habituellement de l'artillerie excluant la 
combinaison des grands angles de projection et des très-grandes vitesses, à 
cause de l'incertitude d'un tel tir, il en résulte que pour le cas des bombes 
lancées sous de grands angles de projection, mais avec de faibles vitesses, 
pour le cas des boulets et des obus lancés avec de grandes vitesses sous de 
petits angles de projection, et pour le degré de précision dont on a besoin, 
on peut embrasser la trajectoire dans un seul arc. Dans les deux cas et parti- 
culièrement dans le dernier, le plus utile à étudier pour les applications qu'il 
présente et où ‘x se réduit sensiblement à l'unité, on obtient des relations 
qu'il est utile de connaître entre les portées, les angles et les vitesses de pro- 
jection, les inclinaisons et les vitesses persistantes en un point quelconque, et 
par suite, la solution facile des divers problèmes à résoudre. Deux de ces 
problèmes, qui consistent à déterminer le système de la vitesse et de l'angle 
de projection, tel que le projectile passe par deux points donnés ou par un 
point donné sous une inclinaison donnée, se réduisent, au moyen des tables 
des fonctions 4, à des opérations élémentaires; cependant, jusqu'à présent, 
ces problèmes, qui sont la base de la théorie du tir plongeant, n'avaient pas 
été résolus par des formules exactes, même dans l'hypothèse la plus simple, 
celle de la résistance de l'air proportionnelle au carré de la vitesse. 

» Cette dernière hypothèse peut être appliquée, dans certaines limites et 
avec certaines précautions, au tir, à de petites distances, des projectiles trés- 
lourds animés de faibles vitesses, parce qualors les vitesses ne subissent que 
de petites variations. On déduit facilement les formules simples qui s'y rap- 


L4 2 » T ° 2 Q “ 
portent des formules générales en y faisant r — 0, ce qui réduit les fonctions 


composées 4 et y aux fonctions simples F(z), f(z) et e°. Mais cette hypothèse 
ne saurait être appliquée au tir à de grandes distances ; c'est pour l'avoir fait 
qu'on est arrivé parfois à des résultats singuliers, comme celui de l’augmen- 
tation des vitesses avec les angles de projection, les charges de poudre et les 
projectiles restant les mêmes, lorsqu'on réduit ces vitesses des portées obser- 
vées sous différents angles de projection. 

» Les formules et les tables numériques des diverses fonctions employées 
rendent faciles et exactes des solutions qui auraient pu paraître trop difficiles 
pour les applications avec les anciennes formules. Elles ont été récemment 
appliquées avec un grand succès à la construction des tables de tir qui 
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avaient été tentées vainement à deux reprises différentes. Elles ont pré- 
eaté un accord très-remarquable avec les résultats directs de l'observation. » 


ANATOMIE. — Considérations sur le système nerveux ganglionnaire ; 
par M. J.-D. Bracuer, de Lyon. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« ... Les premières traces de substance nerveuse, distincte et organisée 
qu'on a rencontrées dans les organismes inférieurs, consistent dans quel- 
ques petites masses ganplionnaires et dans quelques linéaments blanchâtres 
et mous, disséminés dans différents points. Il n’y a encore ni cerveau ni 
moelle épinière; la vie tout entière des animaux qui présentent cette dispo- 
sition est végétative on ganglionnaire. Ils n’ont encore ni sens ni appareil de 
locomotion. 

» Dans cette classe rudimentaire des animaux, lors même que déjà le cer- 
veau commence à poindre et à s'ajouter aux nerfs de la vie nutritive, les ani- 
maux se reproduisent presque exclusivement par bouture, comme les végé- 
TaUNS eee 

» Dans les animaux plus avancés, tels que les Annélides, et surtout 
dans les vers, l'appareil nerveux est plus développé; mais il y a là encore les 
caractères de reproduction qui les rapprochent des premiers. Coupez la tête, 
et même une partie du corps d'un ver, le cerveau est enlevé; si le cerveau 
était l'organe de la vie, avec lui la vie devrait s’éteindre, et cependant la vie 
persiste. Bien plus, la tête repousse, un cerveau nouveau se reproduit. Ce 
fait est de la plus haute importance : il est la preuve la plus irrésistible que 
ce nest point le cerveau qui régit la vie dans ces animaux; ce n’est point lui 
qui fait ainsi repousser ou reproduire les organes absents : il y a là une force, 
une impulsion qui lui est étrangère. Cette force végétative, cette force de 
création appartient à un autre appareil; elle appartient à l'appareil qui existe 
dans les animaux le plus complétement privés de cerveau, elle appartient 
au système nerveux ganglionnaire. Ce serait un contre-sens choquant que 
d'attribuer à un organe qui n'existe pas ces effets de la vie végétative. Si le 
cerveau était la cause de ces reproductions, elles devraient être d'autant plus 
nombreuses et plus remarquables que cet organe devient plus volumineux 
et acquiert plus d'empire : or, c'est précisément le contraire qui arrive ; les 
animaux inférieurs végètent presque exclusivement, puis ils se reprodui- 
sent encore par tronçons, puis ils reproduisent les parties qu’on leur enlève, 
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même le cerveau. Plus haut, ils ne reproduisent plus le cerveau, mais ils vivent 
longtemps sans cet organe , et ils reproduisent encore les parties qui leur sont 
enlevées, comme cela se voit dans les crustacés et les insectes. Cette faculté 
reproductive se conserve jusqu'à un certain point dans les animaux vertébrés 
à sang froid , les reptiles et les poissons, parce que chez eux le cerveau est 
encore peu développé; d’ailleurs elle devient de plus en plus difficile et 
obscure. Enfin, elle disparaît complétement dans les oiseaux et les mam- 
mifères; car je ne pense pas qu'on veuille assimiler à ces reproductions 
des poils, celle des plumes et des ongles... A mesure que les sensations, à 
mesure que l'intelligence, qui sont les apanages réels de l’encéphale, prennent 
plus de développement, on voit diminuer les fonctions nutritives de repro- 
duction. Il y a donc là un balancement qui est l'inverse de ce qui devrait être. 
À mesure quon s'élève dans l'échelle des êtres, le cerveau acquiert une 
prépondérance plus grande; à mesure qu’on descend, il perd cette prépon- 
dérance, et la vie végétative prend le dessus. Encore une fois, il y a là 
deux forces inverses et différentes. Si elles étaient identiques, si elles dépen- 
daient du même appareil vital, elles grandiraient ensemble, elles se forti- 
fieraient l'une par l'autre, et nous ne verrions pas la vie cérébrale étouffer 
presque la vie végétative dans les êtres le plus richement fournis de cer- 
veau, et la vie végétative rester seule et se développer avec énergie Iorsque 
le cerveau s'en va et fait défaut. » 


ENTOMOLOGIE. — Znvasion de Criquets et d'OEdipodes en Algérie, en 
1845. (Extrait d'un Mémoire de M. Guyon.) 


(Commissaires, MM. Duméril, de Blainville, Milue Edwards.) 


« J'ai eu déjà l'honneur d'entretenir l'Académie, de l'invasion de criquets 
qui eut lieu dans ce pays, au printemps dernier. L'insecte, avant de dispa- 
raître, laissa des œufs d’où sortirent des petits (larves et nymphes), dont les 
ravages furent bien plus considérables que ceux faits par le criquet lui-même. 
Ces petits n'arrivèrent à l'etat parfait qu'après avoir éprouvé cinq mues, 
compris celle qu'ils subirent presque aussitôt après leur sortie de l'œuf. 
Parvenu à son état parfait, en quittant celui de nymphe, l’insecte est d'une 
grande mollesse et d’une teinte blafarde, à l'exception du corps, qui présente 
un reflet lie de vin. Dès que le jeune criquet eut acquis assez de consistance 
et de force, il se réunit par bandes et disparut. 

» J$ ferai remarquer qu'avec l'espèce de criquet qui nous envahit au 
printemps dernier, il.s'en trouvait une autre, mais qui figurait pour un 
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nombre relativement très-petit, dans la proportion de un sur plusieurs 
milliers tout au plus. Cette espèce est à la fois plus grande et plus vigou- 
reuse que la première. Elle me paraît être voisine de l’Acridium mœæstum , 
Serville. 

» La chasse faite au criquet femelle avant sa ponte, et la recherche du 
produit de cette ponte elle-même, lorsqu'il a été déposé dans le sol, sont, 
sans contredit , les meilleurs moyens pour diminuer le nombre de l'insecte, 
et limiter, par conséquent, ses ravages. Un moyen non moins actif est de 
faire travailler à leur destruction les oiseaux de basse-cour qui sont, surtout 
pour la destruction de la larve , sur laquelle la main de l'homme a si peu 
de prise, de précieux auxiliaires. Quelques autres oiseaux qui ne vivent pas. 
à l'état de domesticité, mais qui s’apprivoisent facilement, pourraient aussi 
puissamment nous aider à protéger nos cultures; je citerai, en particulier, 
le Courlis vert, ou Ibis vert (Scolopax facinellus, Lin.). Plusieurs de ces 
oiseaux, depuis l'année dernière, vivent à l'état de liberté dans notre 
jardin d'essais sur les bords du Chélif. Depuis l'apparition des criquets dans 
le pays, ils en ont détruit prodigieusement. Ainsi, M. le docteur Pontier 
a vu un de ces oiseaux prendre et avaler, dans l’espace d'une heure, 
jusqu’à cinq cents criquets. La propagation de ces oiseaux serait donc 
tres-désirable. 

» En même temps que le criquet passait de son état de nymphe à celui 
d'insecte parfait, une œdipode, en bandes à la fois plus considérables et 
plus serrées que celles du criquet, vint, à son tour, fondre sur l'Algérie. 
Déjà, depuis une quinzaine de jours, cet orthoptère nous était signalé de 
différents points de l’intérieur lorsque, dans la journée du 19 juillet, il appa- 
rut sur Alger, de dix heures du matin à quatre heures de l'après-midi; il 
était ce jour-là peu nombreux, formant des bandes peu serrées. Cette ap- 
parition se répéta le lendemain 20, dès les neuf heures du matin; elle se 
continua Jusque vers les cinq heures de l'après-midi. L'insecte était alors en 
nombre prodigieux. Il en tomba une grande quantité sur les terrasses et 
dans les rues, où l’on ne pouvait faire un pas sans le fouler aux pieds. Sa 
chute, sur les maisons, simulait celle de la grêle. 

» La journée du 20 fut très-chaude. Le vent, qui soufflait du S.-S.-O. le 
matin, passa au N.-N.-O. dans l'après-midi. Ce jour, les œdipodes couvraient 
les campagnes des environs d'Alger, s'avançaient jusqu'aux portes de la 
ville, où beaucoup étaient trouvés à l'état d'accouplement. 

» Le 271, le 22 et les jours suivants, des œdipodes passèrent encofe sur 
la ville, mais en petit nombre, et sans former de bandes régulières. Ces in- 
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sectes étaient alors très-multipliés dans tout le pourtour de la ville. On les 
voyait, de temps en temps, s'élever par bandes et se porter sur un autre 
point. Au moment où nous écrivons, les mâles ont tout à fait disparu; il ne 
reste plus que des femelles, dont le nombre diminue chaque jour. 

» La marche de l'œdipode, en Algérie, a été du sud au nord. 

» L'œdipode, infiniment plus vorace que le criquet, s'attaque aux grains 
sur pied, à l'écorce et au bois des arbres, même les plus durs, tel que 
l'olivier. Nous avons vu des tissus très-épais, en toile et en laine, qui en 
étaient tout perforés et détruits. 

» L'œdipode a paru dans des contrées où le criquet ne s'était pas montré, 
telles que Bogha, dans la province d'Alger; et, dans celle d'Oran, Tiaret et 
Saida , à l’entrée du Serson. 

» L'œdipode se voit tous les ans en Algérie, mais seulement à l’état isolé. 
Je me rappelle l'avoir vue un grand nombre de fois, en 1828 (dernière 
quinzaine de juillet), sous les murs et dans les environs de Ceuta, dans 
le Maroc. 

» Il résulte de ce que nous avons observé cette année, en Algérie, que 
ces orthoptères népligent généralement les végétaux sauvages, et que; 
parmi les végétaux cultivés, ils s'attaquent surtout aux céréales et aux plantes 
potagères. 

» La larve du criquet a été suivie à partir de l'œuf jusqu'à la naissance de 
l'insecte parfait. Pareille étude sera faite de celle de l'œdipode, si les cir- 
constances le permettent; mais, au moment où nous écrivons, l'œdipode n’a 
pas encore terminé sa ponte. J'ai ouvert quelques femelles pour en compter 
les œufs : ils sont du tiers moins nombreux que ceux du criquet. En effet, 
leur chiffre Le plus élevé, du moins celui que j'ai rencontré jusqu'à présent, 
est de 30, tandis qu'on en a trouvé jusqu'à 80 et plus sur le criquet. 

» Je ferai observer en passant que c’est au dernier , non à l'œdipode, qu'il 
faut rapporter tous les récits des voyageurs sur les sauterelles mangées par 
les indigènes, ainsi que sur la farine qu'ils en retirent. Ceux-ci, en effet, 
mangent le criquet, après l'avoir fait passer au feu, avec ou sans huile, 
enfilé dans une brochette. La farine qu'on en confectionne dans le Tell s’é- 
change contre des dattes. La valeur relative de ces deux denrées est de 
deux sacs de farine pour un sac de dattes. Cette farine entre dans diffé- 
rents mets, et l’on en use souvent seule, avec du miel, produit dont on 
fait d’abondantes récoltes dans les montagnes de l’intérieur. 

» Les indigènes ne mangent pas l'œdipode; ils disent même qu'elle ferait 

144. 


(lo -) 


du mal. Toutefois, je serais disposé à croire qu'ils ne s'en abstiennent qu'à 
cause de son petit volume. 

» Je joins à mon Mémoire des dessins représentant : 

» 1°, Le criquet, mâle et femelle, à l'état de repos et à celui de vol (1); 

» 2°, Le criquet des bords du Chélif, individu femelle, avec sa ponte; 

» 3°. L'œdipode, mâle et femelle, à l’état de repos et à celui de vol; 

» 4°. Différents végétaux attaqués par les premières larves du criquet ; 

» 5°. Enfin, les restes d'une pièce de tulle attaquée par l'œdipode (elle 
recouvrait des fleurs qu'on avait voulu garantir de insecte). 

» Je dois ces dessins au talent et à l’obligeance de M. le docteur Rouet. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Description d'un procédé simple et économique pour 
obtenir en grand, de la pomme de terre, une farine naturelle exempte de 
l'odeur particulière à la fécule, préparée par les moyens ordinaires ; par 
M. Crererrt. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


MÉDECINE. — Note sur l'emploi de l'acétate de plomb dans le traitement de 
l'érésipèle, et sur l'emploi de l'albumine dans les cas d'empoisonnement 
par l'acide sulfurique; par M. Leuarrre, de Rabodanges. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Movrcer adresse la suite d’un Mémoire ayant pour titre : Des Êtres en 
général, et de l'Etre organisé en particulier. 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Diner soumet au jugement de l’Académie une Note sur la prothèse 
dentaire. 


(Commissaires, MM. Serres, Rayer. ) 


M AnraGo annonce que M. Pravaz, dont le Mémoire sur la réduction des 
luxations congénitales du fémur a été, dans la précédente séance, renvoyé 
à l'examen d'une Commission, désire que ce travail soit admis à concourir 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 
rie. 


(1) La larve et la nymphe, ainsi que leurs dépouilles, ont été également figurées. Ce 
travail sera joint à celui de la Commission mentionnée dans ma communication. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Serres, en qualité de Président du Congrès médical, annonce à l'Aca- 
démie, dans une Lettre qui n'est pas parvenue à temps, la translation des 
restes de Bichat, laquelle a eu lieu le dimanche 16 de ce mois. 


M. Duorréxoy présente, au nom de M. pe Cuancourrois, ingénieur des 
Mines, la Notice suivante : Sur la nature des eaux du lac de Van et du na- 
tron que l’on en retire. 

« Le lac de Van est situé dans l'Arménistan méridional, près de la fron- 
tière de Perse, entre le 38 et le 39° degré de latitude. Sa superficie peut être 
évaluée à environ 2000 kilomètres carrés. 

» D'après mes observations barométriques, son niveau est élevé de 
1100 mètres au-dessus de celui de l'Océan. 

» Ilest fermé au midi par la premiere chaîne des montagnes du Kurdis- 
tan, à l’ouest par le mont Nemrod, volcan éteint, et au nord par le mont 
Seupan, dont la cime conique est couverte de neiges perpétuelles; à l’est, 
les montagnes sont entrecoupées par de larges vallées; c'est de ce côté qu'ar- 
rivent les principaux affluents. 

» Il ne présente, d’ailleurs, aucune voie d'écoulement ou déversoir, et 
souvent son niveau monte ou descend pendant plusieurs années de suite, in- 
dépendamment des variations périodiques qui suivent les saisons. 

» Lors de la fonte des neiges, les poissons des rivières s'avancent dans 
cette petite mer jusqu'à une certaine distance; en tout autre temps, les eaux 
du lac sont complétement désertes. C'est cette circonstance, dont je fus instruit 
par les habitants des villages de la rive, qui fixa d'abord mon attention. 

» J'ai soumis séparément à l'analyse, d'une part, l'eau du lac ; de l’autre, 
ie sel qu’obtiennent les habitants, en amenant cette eau dans de petits bassins 
où elle s'évapore. Voici les résultats de mes recherches : 


Fou. 


» La densité de l'eau est de 1,0188 à la température de 19°,5. 50%°,7345 
de cette eau ont donné, par l'évaporation, 14,055 de résidu, dont la com- 
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» D'après ces résultats, et en tenant compte de la quantité d'acide carbo- 
nique contenue dans l’eau, et qui a été trouvée directement de 08,2376 ; si 
l’on admet d'ailleurs que le carbonate alcalin soit un sesquicarbonate re- 
présentant en acide carbonique 0,224r, il restera un excès de cet acide 
de 0,0135 à reporter sur la magnésie. Or, cette quantité est insuffisante pour 
constituer cette base à l’état de bicarbonate; mais elle s'accorderait, sauf 
une très-légère différence, avec la supposition d’un sesquicarbonate de ma- 
guésie, sel non reconnu jusqu'ici, et qui, cependant, me paraît pouvoir être 
admis dans une dissolution de sesquicarbonate de soude, à cause de la ten- 
dance des carbonates de soude et de magnésie à former des sels doubles. 
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2°, Sel provenant de l’évaporation spontanée dans des bassins. 


» Le sel, tel qu'on le vend au bazar, présente des croûtes cristallines, 
minces, très-friables, superposées les unes aux autres jusqu'à une épaisseur 
de 5 ou 6 centimètres, et salies, pour la plus grande partie, par la terre des 
bassins. On y distingue presque toujours de petits cristaux cubiques de sel 
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marin enchässés dans les couches amorphes des autres sels. La masse attire 
l'humidité de l'air, mais sans être aucunement déliquescente. J'ai choisi pour 
l'analyse des fragments de croûtes assez purs pour pouvoir les traiter direc- 
tement; car la purification par dissolution et évaporation forcée aurait pu 
changer la composition des carbonates. 

» L'acide carbonique dosé directement sur le sel naturel a été trouvé, en 
moyenne, égal à 0%‘,3995. Si de cette quantité on retranche o,ot17, soit le 
poids nécessaire pour saturer la magnésie, il reste 0,388. Or, 0,3898 est à 
très-peu près égal à la quantité correspondante au carbonate neutre (0,2920) 
multipliée par 1 4. Le carbonate alcalin contenu dans le sel est donc infé- 


Ne ae 
rieur au sesquicarbonate ; il a pour formule NaC? ou Na°,C*, et la compo- 
sition définitive des croûtes cristallines est la suivante : 


Pour 2 gr. 
Chlorure de sodium..... 0,582/ 
Sulfate de potasse...... 0,0569 
Sulfate de soude....... 0,3526 
(C) Carbonate de soude. .... 0,804 1 NaC® 
Carbonate de magnésie.. 0,0227 
PEU ER RAT TC EU 0,0030 
LT OR RO ER 0,1783 
2,0000 


» La quantité de matières salines contenues dans 1000 grammes d'eau 
étant environ 2 grammes, on peut comparer le tableau (B) avec le tableau (C). 

» Mais la comparaison sera plus nette en rapportant, de part et d'autre, 
les différents sels à un même poids, 14,000 de carbonate neutre de soude, 
comme dans le tableau suivant : 


Sels résidus 
de l’évapo- 

Sels dissous & ration 
dans l’eau. ; naturelle. 

PATE 4 des 

Sesquicarbonate de soude. ... NaC1* 1,206 Carbonate interfggdlire NaC° 1,137 
(D) Chlorure de sodium......... 15913 0,924 
Sulfate de soude. .......... 0,466 0,498 
Sulfate de potasse..... Se 0,077 0,080 
Sesquicarbonate de magnésie . 0,077 0,032 


3,139 2,871 
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» Ce tableau montre clairement que le partage des sels entre les eaux 
mères et les produits cristallisés a pour résultat, dans ces derniers: 

» 1°. D'augmenter la proportion du carbonate alcalin du + à la moitié, 
par rapport à la somme des sels ; 

» 2°, D'augmenter également la proportion des sulfates, mais seulement 
du + au À; 

» 3°, De diminuer, au contraire, la proportion du chlorure de sodium 
et du carbonate de magnésie. 

» Ce dernier ne peut être dissous par les eaux mères, et, en effet, les 
bords des bassins sont couverts de dépôts magnésiens. 

» On emploie Le natron pour faire du savon. Cette fabrication s'exécute 
dans chaque maison avec de l'huile d'olive et de la chaux ; mais, comme les 
femmes en sont exclusivement chargées, je n’ai pu en suivre tous les détails. 

» Les savons produits sont grossiers, mais la saponification est cependant 


assez bonne. » 


M. Boussinçauzr communique les extraits suivants d'une Lettre de M. le 
colonel Acosra sur la maladie des pommes de terre dans la Nouvelle- 
Grenade. 

« La maladie dont les pommes de terre sont atteintes sur le plateau de 
Bogota, dans les années pluvieuses, et même tous les ans dans les lieux 
humides et marécageux, est une espèce de champignon ou excrescence qui 
se développe sur différents points, et qui corrode plus ou moins profondé- 
ment ces tubercules. Cependant, ce qui reste après avoir ôté les parties 
pâtées est encore employé comme aliment, quoique cette substance soit 
alors loin d'être aussi bonne comme nourriture que le sont les pommes de 
terre saines. 

» Vous savez mieux que moi que les pommes de terre sont indigènes sur 
ies plateaux des Andes , et je ne doute point que la maladie dont je vous ai 
parlé à toujours été connue; mais jamais les Indiens n'en sont alarmés, quoi- 
qu'ils se nourrissent principalement de pommes de terre. 

» Personne, mieux que vous, ne connaît la constitution météorologique de 
notre pays, et vous savez que des deux saisons de pluies que nous avons, 
il y en a toujours une qui est plus abondante. Ainsi, lorsque les pluies con- 
tinuelles et les inondations ont nui à la récolte première de l’année, la se- 
conde vient presque toujours compenser le déficit. 

» Au moment de vous envoyer cette Note, on m apporte quelques pommes 
de terre gâtées par la maladie qui s’est répandue dernièrement en Europe, et 
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que J'avais demandées pour pouvoir décider si c'est la même à laquelle elles 
sont sujettes dans leur terre natale. L'aspect extérieur de celles que je viens 
d'examiner diffère de celles de Bogota, car elles ne présentent aucune espèce 
d’altération ou excrescence extérieure; mais la nature de l’altération inté- 
rieure me paraît être identique. » 


A la suite de cette communication, qui paraît établir que la maladie qui a 
sévi cette année en Europe est endémique dans les Cordilières, M. Bous- 
singault ajoute qu'il comprend très-bien que les cultivateurs américains se 
préoccupent peu de cette maladie, par la raison que la culture des pommes 
de terre étant continue, ils n’ont pas besoin de conserver les tubercules. Or, 
en Europe, c'est surtout dans les caves et les silos que le mal a fait de grands 
progrès. Ainsi, dans une exploitation agricole, la perte qui, au moment de la 
récolte, n'atteignait pas 8 pour 100, s'est élevée, après un court séjour des 
tubercules dans les silos, à près de 33 pour 100, tant a été rapide la conta- 
sion. 


CHIRURGIE. — Sur l'emploi thérapeutique du suc gastrique. (Extrait d'une 
Lettre de M. Boxer, professeur de physiologie à Strasbourg.) 


« Le suc gastrique jouit de propriétés dissolvantes (ou plutôt disgrégatives) 
et altérantes remarquables , dont la pathologie pourrait profiter : je ferai seu- 
lement là-dessus les remarques suivantes : 

» 1°, Le suc gastrique de chien (à 38 degrés centigrades) dissout assez 
rapidement les portions d'os d’un certain volume ; il ne serait pas difficile de 
le porter sur des séquestres ou des cals difformes, pour en opérer ou faciliter 
la destruction. 

» 2°, Il dissout aussi les tissus fibrineux, albumineux, gélatineux, etc., 
entre autres (ainsi que je m'en suis assuré directement) le cancer céré- 
broïde, les tubercules, les fausses membranes. Ne pourrait-on pas en faire 
usage, dans certains cas, pour faire disparaître quelques productions 
anormales ? 

» 3, Dans une expérience que j'ai faite, il a neutralisé (sans doute par 
décomposition) le venin d’une vipère. Je crois qu’il doit produire le même 
effet sur les venins et les virus en général : on sait que ces substances, intro- 
duites dans l'estomac, ne produisent plus d’effet fâcheux; cela me paraît 
dépendre de l’action décomposante du suc gastrique. » 
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CHIMIE. — Recherches sur plusieurs séries nouvelles d’oxalates doubles ; 
par M. Rees Herce. (Extrait par l'auteur.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie fait connaître 
plusieurs séries de sels doubles, que J'ai trouvés en étudiant l’action des bases 
alcalines ou terreuses sur les oxalates de sesquioxydes. 

» On sait que les sels de chaux ne produisent qu'une légère précipitation 
d'oxalate calcique dans une dissolution moyennement concentrée des oxa- 
lates ferrique, chromique, etc., et n'en forment aucune dans la disso- 
lution très-étendue d’oxalate de chrome et de potasse, sel découvert par 
M. Grégory, et dans lequel il y a 3 équivalents d'acide oxalique combinés 
avec la base alcaline. Les mêmes seis, en solution concentrée , produisent 
un précipité abondant, que l’on considère comme de l’oxalate de chaux, et 
dans lequel j'ai trouvé du chrome en proportion notable. 

»_Tels sont les faits qui m'ont servi de point de départ: 

» La combinaison à l'aide de laquelle j'ai préparé les sels doubles qui 
font l’objet de ce Mémoire est un oxalate de chrome et d'ammoniaque, 
ayant la même formule que le sel de M. Grégory, mais auquel il est préfé - 
rable, à cause de sa grande solubilité. 

» Ce sel, en dissolution concentrée, mélangé avec son volume des chlo- 
rures de strontium, de barium et de calcium, donne naissance à des préci- 
pités volumineux qui, séparés des eaux mères et cristallisés, ont la compo- 


sition suivante : 


Oxalate de chrome et de baryte...... (A.) 3G0*+ Cr’0ï + 3(C:0° Ba O) + 12H0 ; 
Oxalate de chrome et de baryte...... {B.) 3 O + Cr°0+2( O BaO) + 18H0; 
Oxalate de chrome et de strontiane. ....... 3 O +Cr0+3( O BrO) + 18H0; 
Oxalate de chrome et de chaux........... 2(30 +Cr20:)+3( O Ca O0) + 36H0: 


»_ Si l’on substitue l’oxyde de fer à l’oxyde de chrome, on a les sels cor- 
respondants à base de fer, et qui sont représentés par les formules suivantes : 


Oxalate de fer et de baryte..:.....:..1. s... 30+Tle0 + 3(0 BaO) + 7 HO; 
Oxalate de fer et de bapyie. ee ne 30 + Fe’O: + 3(O BaO) + 12H0; 
Oxalate de fer et de strontiane. ............ 30 + Fe’0: + 3(0 Sr O)+ 18H0; 


» L'oxalate de fer et de chaux ne cristallise pas. 
» Si l’on remplace l'oxyde de chrome par l'albumine, on a des sels sem- 
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blables qui sont représentés par 


Oxalate d’alumine et de baryte............. 30 + Al:0° + 3(0BaO) + 10H0 ; 
Oxalate d’alumine et de baryte............. 30+ AIO: + 3(0Ba0) + 30 HO ; 
Oxalate d'alumine et de strontiane. ......... 30+ A1:0: + 2/0Sr0) + 18H0O. 


» L'oxalate d'alumine et de chaux ne peut être isolé à l’état de pureté, 
à cause de son insolubilité. 

» Ces sels cristallisent en petites aiguilles soyeuses; ceux de chrome sont 
d'une couleur violette foncée; ceux de fer, d'un jaune verdâtre, et ceux d’alu- 
mine, d’un blanc éclatant. 

» [ls sont solubles dans environ trente fois leur poids d’ean bouillante 
(excepté les sels de chaux et de chrome, d’alumine et de strontiane, qui se 
décomposent par l'eau ); ils sont à peine solubles à froid. 

» Tous les alcalis les décomposent en précipitant leur sesquioxyde et 
l'oxalate terreux. Cependant les sels de chrome se comportent différemment 
avec l'ammoniaque, qui ne précipite pas du tout l’oxyde de chrome , même 
quand la baryte a été séparée par l'acide sulfurique. 

» Les sels ferriques se décomposent par les rayons du soleil, en donnant 
naissance à un dégagement abondant d'acide carbonique , même lorsque les 
cristaux sont secs. 

» Je terminerai ce résumé de mon travail en faisant quelques remarques 
sur le rôle important que. ces sels ont au point de vue de l'analyse; d’autant 
plus que c'était dans ce but que j'avais entrepris les recherches qui font l'ob- 
jet de mon Mémoire. 

» Je pense être parvenu à expliquer ce fait, depuis longtemps connu , de 
la solubiiité de l'oxalate calcique dans les dissolutions des sesquioxydes. 

» Le fer, l'aluminium , le chrome sont toujours séparés de leurs minerais, 
comme sesquioxydes ; la chaux, la strontiane à l'état d’oxalate, mais on sait 
que la chaux ne peut être séparée de la solution de sesquioxvde; cette cir- 
constance tient à la formation d’un sel double dont l’oxalate calcique fait 
partie. 

» Alors on est obligé de précipiter le sesquioxyde par l'ammoniaque qui 
laisse l'oxyde calcique libre dans la dissolution; or, il est à craindre que 
l'acide carbonique de l'air n’altère la chaux, et apporte ainsi une surcharge 
dans le poids du sesquioxyde. 

» C'est particulièrement avec l’alumirie et l'oxyde chromique que l'erreur 
peut être plus grande. Il serait facile de se mettre à l'abri de cette difficulté: 
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l'étude de ces sels m'a suggéré le procédé suivant . pour être plus clair, je 
choisirai pour exemple un minéral contenant du fer et de la chaux, je le dis- 
sous dans l'acide chlorhydrique, puis j’ajoute une quantité convenable d’a- 
cide oxalique qui, si la liqueur est étendue, ne produira pas de précipité; 
maintenant j'ajoute de l’oxalate d’'ammoniaque en excès, qui précipitera 
l'oxyde calcique tout entier; je sépare celui-ci par la filtration , et l'oxyde fer- 
rique reste en dissolution entièrement exempt de chaux; on le précipite lui- 
même, à la manière ordinaire, par l'ammoniaque. 

» Ce travail a été exécuté sous la direction de M. Pelouze et dans son 
laboratoire : je le prie de recevoir mes remerciments bien sincères. » 


3 tx » ru a 
M. Anxozcer adresse des remarques relatives au Rapport verbal fait par 
M. Arago, dans la séance du 10 novembre, sur le Mémoire de M. Mallet, 
concernant les chemins de fer. 


M. CaaurrarD, qui avait adressé en 18/42 diverses communications sur les 
avantages qu'offrirait l'emploi des tissus de coton pour la voilure des 
navires, demande l'autorisation de reprendre ces pièces, sur lesquelles il n'a 
pas été fait de Rapport. 

Cette autorisation est accordée. 


M. Pouueraux prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte 
d'une Note qu'il lui a précédemment adressée sur un moyen destiné à pré- 
venir ou atténuer les effets résultant d'un choc de deux convois marchant 
sur un Chemin de fer. 

(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Bezrencer, qui a adressé à diverses reprises des Notes et Mémoires sur 
la rage, annonce qu'il à poursuivi ses recherches sur ce sujet, et que dans 
son nouveau Mémoire on trouvera indiquées les opinions de 700 auteurs qui: 
ont traité de cette maladie. 


M. Evrez adresse un travail sur la voix humaine et sur les moyens d'éten- 
dre et d'améliorer la voix de chant. Il voudrait que ses idées, en cas que les 
Commissaires ne les approuvassent pas complétement, ne reçussent aucune 
sorte de publicité. 

On fera savoir à M. Eyrel, qui est étranger, que son travail ne peut être 
ainsi admis conditionnellement, et sera considéré comme non avenu jusqu'à 
ce qu'il ait annoncé son intention de se soumettre aux conditions com- 
munes. 
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L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. Brecuer fils, par M. Gonwezze et par M. Secunn. 


À 4 heures et un quart l'Académie se forme en comité secret, 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATA. 


(Séance du 10 novembre 1845.) 


Page 1070, ligne 6 en remontant, au lieu de M. Derercy, lisez M. D'ÉPERCY. 
Page 1070, ligne 3, au lieu de M. Mramse, lisez M. Marmrx. 
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